LA GRAVURE

J'ai toujours éprouvé un profond bonheur à fréquenter les sombres cabinets de lecture, les bibliothèques austères au labeur silencieux , les solennels et poussiéreux musées de province ; j'ai toujours aimé lire les vieux ouvrages reliés de cuir épais, déchiffrer les parchemins, étudier les antiques sculptures, les peintures , aux lourds vernis , tous les tranquilles objets du rassurant passé.

J'ai donc pris ma retraite dans cette paisible cité, riche de siècles d'arts et de culture

Par les rues étroites et sinueuses de la vieille ville,
bordées de maisons moyenâgeuses, de nobles hôtels entourés de jardins profonds et ombreux , je me dirige chaque jour vers le musée aussi vénérable que son conservateur,(qui m'accorde son amitié fidèle ), ou vers la bibliothèque où je retrouve quelques affectueux et érudits vieillards.

Or mes recherches dans de vieux grimoires m'ont révélé l'existence probable dans cette ville et sans doute plus précisément au musée, d'une riche collection de gravures du XVIème siècle , dont certaines auraient été attribuées à Mandino de Luzzi et à Domenico del Barbiere .

On les aurait égarées lors d'un réaménagement du musée au XVIIIème siècle ; ce qui expliquerait leur absence du catalogue actuel.

Egalement passionné par la découverte que m'ont permises mes lectures à la bibliothèque, aussi intrigué que je le suis par la disparition de ces mystérieuses richesses, le conservateur entreprend avec moi de longues et minutieuses recherches dans les caveaux et les combles du musée, puis dans le vieux château furent entreposées pendant quelques années , (vers 1750) les collec​tions du musée , déjà fort estimables et importantes à cette époque .

Mais c'est dans un grenier ou plutôt une soupente de l'hôtel de Ville que nous découvrîmes , après six mois d'enquête fiévreuse , une malle engoncée dons un recoin obscur. Elle contenait plusieurs livres , quelques pièces d'orfèvrerie marquées aux armes du comtât voisin et tout au fond , enveloppées d'une toile épaisse , une douzaine de gravures correspondant à une partie de l'inventaire que j'avais retrouvé.

La beauté, l'élégance de lignes du dessin , l'originalité ou plus souvent l'étrangeté des scènes représentées nous procura un long moment d’intense émotion , de bonheur indicible . L'une de ces gravures, surtout, m'a fasciné et mon ami le conservateur m'a autorisé à la garder quelques jours dans ma demeure . Elle est là devant moi, je la contemple, j'examine chacun de ses détails , j'admire la virtuosité du dessin, la justesse du trait,  l'heureuse répartition des personnages sur la feuille .

L'œuvre n'est pas signée. Mais avant de laisser en moi l'érudit essayer de deviner son auteur, je me laisse envouter, je me laisse envahir par l’étrange, par le charme ensorcelant de la scène représente. La moitié gauche de la feuille est, dans sa majeure partie, occupée par une 1arge surface rectangulaire située dans un plan oblique, son grand axe étant dirigé vers 1'angle supérieur gauche du dessin. Une forme féminine y est allongée, et , au premier regard , ce rectangle évoque un lit ; mais un examen plus précis révèle que ses contours sont légèrement biseautés , qu'il est entouré d'un cadre au contour frangé de lourdes volutes ; plusieurs objets et personnages qui se trouvent à droite et au dessus, (et que je décrirai ensuite) décalquent confusément leur image à la surface de ce rectangle. Etrangement, la silhouette féminine déjà indiquée semble se situer plus profondément que ces reflets, mais se dessine avec beaucoup plus de netteté.

Ce rectangle représente donc un miroir, mais un miroir qui à la curieuse propriété de refléter les objets de façon imparfaite et de laisser apercevoir avec netteté le personnage situé en arrière de lui.

Ce personnage, cette femme cambre ses reins, écarte ses jambes, dénoue ses bras affaiblis ; son regard détourné vers la droite exprime un immense épuisement, un soulagement intense en même temps qu'une horreur indicible.

Selon la technique parfaite des traités d'anatomie de cette époque, le corps de cette femme est écorché libérant les muscles du tronc, les glandes mammaires; les plans musculaires de l'abdomen sont fendus jusqu'an pubis ; les anses intestinales s'étalent sur les flancs ; le corps utérin volumineux et flasque comble la partie basse du ventre. De la cavité vaginale, sort un long cordon ombilical qui traverse le plan du miroir en se dirigeant vers la droite de le gravure ; au centre de la moitié droite de celle-ci, il aboutit à un petit squelette lové en position fœtale.

Cet incroyable accouchement s'effectue sous les auspices de trois personnages partiellement visibles : tout d’abord, surgissant du bord droit de la feuille, les deux longues mains fines d'un squelette sans doute féminin supportent le nouveau né

Au
dessus, une sombre silhouette vêtue de bure brandit la faux de la Mort qui va trancher le cordon ombilical.

A la partie supérieure gauche, au dessus et droite du miroir, on distingue une femme penchée vers une bassine fumante ; cette femme est, dans ce dessin en noir et blanc, le seul personnage qu'on a souligné de couleurs tendres : sa robe ample retombe en lourds plis de tein​te mauve pâle, un
foulard rose recouvre les épaules sous la large capeline blanche
les rayons dorés du soleil éclairent cette scène de douceur, exilée au coin de la gravure.



Etrangement, au bas de celle-ci, l'auteur a représenté ses propres mains. La droite est dissimulée dans un gantelet d'acier découvrant seulement un poignet décharné et blafard ; elle tient le plume qui achève de représenter son propre reflet dans le bas du miroir.

La main gauche, gigantesque, repose sur le bord droit de ce miroir ; ses doigts sont longs et épais , leurs articulations monstrueusement bosselées ; de longs poils noirs recouvrent cette main de grand singe ,
de fantastique primate peut-être.

Je dois interrompre ici cette description car ma machine à écrire est complètement défoncée depuis un bon moment déjà ; et je viens de casser la griffe de mon index droit au fond de l'encrier. Je retiens avec peine le rugissement de rage et de douleur qui aurait terrorisé ma logeuse, qui aurait ébranlé la demeure jusqu'en ses plus profonds soubassements.
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